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Oisive jeunesse à tout asservie par délicatesse j’ai perdu la vie.
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Case une


Nu
Nu, je m’éveille lentement : l’air frais me dégage doucement d’une étrange torpeur. Nu, je veux faire un geste pour comprendre ma situation : je ne puis. Ma tête seule arrive à peine à pivoter sur elle-même : je réalise alors que je suis entièrement entravé. Enchaîné, fixé au mur, les bras en croix, les pieds largement écartés ; mes poignets, mes mollets, mon cou fortement enserrés dans des larges lanières de cuir ; un anneau reliant chaque lanière à une chaîne rivée dans le mur. Je ne peux absolument pas remuer, chaque membre étant tendu à l’extrême par son enchaînement. Et pour ajouter à mon inconfort, je suis ainsi suspendu à ce mur que mes pieds touchent à peine le sol.
 
Est-ce le jour… ? Est-ce la nuit… ? Je ne sais, la pièce où je suis n’est éclairée que par un petit soupirail qui laisse passer une douteuse pénombre. La pièce est presque obscure, mais j’arrive à distinguer qu’elle est presque vide mais pourtant richement décorée. Les quatre murs et le plafond sont capitonnés de tissu brillant, renvoyant ainsi la faible lumière du soupirail. Le sol, lui, m’apparaît en pierre, des objets curieux jonchant le plancher. Je crois distinguer un tapis de haute laine. Des appliques aux quatre coins s’aperçoivent au bout d’une longue attention.
En tout cas, personne autour de moi : je me demande même par où je suis entré, je ne vois ni porte ni serrure, ni poignée. Poignée… poignets : ils me font de plus en plus mal, supportant tout le poids de mon corps, me rappelant ma difficile situation. Comment suis-je arrivé ici ? Aussi précisément que je puisse me souvenir, je ne vois pas d’explication logique. Mes derniers faits et gestes conscients sont encore présents à mon esprit : je circulais dans la lande sous la pluie battante. Ma pérégrination dans ces chemins bourbeux commençait à devenir délicate. Et l’inévitable se produisit : je fis une embardée et me retrouvai dans le fossé. Mon voyage s’arrêtait au beau milieu de la campagne désertée. Seul sur la lande, j’avais beau inspecter l’horizon, je ne voyais rien qui pût me procurer un quelconque secours. Rien, presque rien si ce n’était ce petit hameau écrasé sous la grisaille : une cheminée fumait, heureux présage. J’entrepris de rejoindre ce havre inespéré, malgré la pluie qui me glaçait, malgré la boue qui rendait ma progression délicate.
 
En approchant du hameau, je distinguais plusieurs bâtiments, une grange en piteux état, une écurie sérieusement délabrée mais qui avait dû être jolie avec ses motifs dans la pierre, deux ou trois maisons couvertes de mousse disposées en demi-cercle. Ces demeures semblaient complètement abandonnées : n’eût été la cheminée enveloppée d’un nuage de fumée, mon découragement aurait été augmenté par la découverte de ce lieu mortel. Enfin ! Il n’y a pas de fumée sans feu, pensai-je, m’approchant de cette maison porteuse d’espoir. Séparée de ses voisines, la bâtisse paraissait accueillante, un effort d’entretien se signalait par un soin apporté à la décoration : les huisseries vivement peintes, des fleurs aux balcons, des rideaux de tulle aux fenêtres démontraient que la civilisation prenait le dessus sur la végétation alentour. A travers les carreaux, je distinguais à la lueur du feu un univers simple et pratique : qu’importait la rusticité des lieux, j’étais trempé, transi et bientôt affamé. Je frappai à la porte : une femme m’ouvrit, me pria d’entrer rapidement.
L’intérieur était à l’image de l’extérieur : une lutte calme et déterminée contre la nature que l’on veut maîtriser. Dans la vaste cheminée, le feu ronronnait doucement, qui réchauffait un chaudron antique bouillonnant de diverses odeurs. Un mobilier de bois égayait l’unique pièce du rez-de-chaussée : une table massive, des tabourets, un banc, une haute armoire à bandeaux sculptés. Les murs nus, vaguement passés à la chaux, recevaient çà et là de simples décorations, un joug ancien, un fouet à chevaux, un harnais. Un lit clos faisait face à la cheminée à l’autre bout de la pièce. Un escalier sommaire permettait d’accéder à une sorte de mezzanine qui dominait la table.
Considérant mon état pitoyable, la femme m’invita à m’approcher de la cheminée. D’un âge impossible à déterminer– elle pouvait avoir vingt ou quarante ans – elle était habillée en harmonie avec son cadre de vie : sa robe était verte, de drap fin et souple, son corsage jaune enveloppait gentiment ses formes agréables. Une large ceinture de cuir soulignait sa taille élégante, un fichu de toile bleue tentait de rassembler son abondante chevelure blonde. Seules des bottes de cuir détonnaient dans ce portrait paisible ; son visage doux exprimait le calme et la détermination avec lesquels il était nécessaire de vivre dans cet endroit rude. Ses yeux gris bleu étaient sans cesse en mouvement, essayant de jauger la situation ; sa bouche aux lèvres brillantes énonçait calmement les mots indispensables.
Frigorifié, j’étais enfin heureux de pouvoir me réchauffer. Elle rajouta du bois sec dans l’âtre pour en renouveler la bienfaisante chaleur. Elle me proposa d’ôter mes habits mouillés afin qu’ils puissent sécher : j’eus tôt fait de me retrouver en caleçon et chaussettes, après qu’elle m’eût dit que cela ne la gênait pas et que c’était préférable pour ma santé.
L’heure avançait et je retrouvais au fur et à à mesure le bien-être dans mon corps, enveloppé de cette calme chaleur et de ces soins attentifs. Le temps ne voulait pas se remettre : le ciel ne quittait pas ces couleurs grises qui peu à peu se mélangeaient avec la teinte de la nuit prochaine. L’heure avançait et je ne voyais guère d’issue à ma journée : la nuit tombait vite sur la lande et mon hôtesse ne semblait pas disposer d’un grand confort. Comme je n’étais attendu nulle part, je ne m’inquiétai pas de ne pouvoir joindre quelque connaissance. Mais quand je me sentis tout à fait ragaillardi et prêt à affronter la violence des éléments, la femme me proposa avec un si joli sourire de manger un morceau de son frugal repas que je ne résistai pas et acceptai avec mille politesses sa délicate invitation.
Elle s’affaira alors devant l’âtre, mélangeant délicatement les aromates pour tirer de son chaudron un merveilleux bouillon qui embauma toute la pièce de son subtil parfum. Une grosse miche de pain complétait le menu : assis à la table, je dévorai le splendide potage sans mot dire, encore affamé par ma dure pérégrination. Prévenant mes désirs, la belle m’offrit quelques pommes, secret de son verger. Le repas terminé, je me sentis gagné par une agréable torpeur qui compensait largement mes dernières émotions : cet instant si doux, je désirais qu’il se prolongeât à l’infini. Ma béatitude devait certainement faire plaisir à voir car mon hôtesse m’expliqua en quelques phrases brèves qu’elle disposait dans la mezzanine d’un lit d’ami qu’elle mettait à ma disposition. Heureux de ces délices successifs, j’acceptai aussitôt et, vêtu des mes seuls caleçon et chaussettes – mes vêtements étaient encore trempés –, je montai à l’étage, m’allongeai sur le vaste lit et m’endormis aussitôt.



Case 2


Châtié
Est-ce le même jour, est-ce la même nuit ? Depuis combien de temps suis-je là ? Mon estomac tente de me donner une indication : la faim commence à me prendre dans son étau, une menotte de plus, pensé-je, essayant de prendre la situation au comique. Mes sens, spécialement le goût sur ma langue, m’apportent une autre piste : une saveur amère l’habite que je ne connais pas et qui n’était pas perceptible lors de mes derniers repas. M’a-t-on endormi ? Qui ? Pourquoi ?
Le temps passe et je n’aperçois pas de changement notable à ma situation, si ce n’est une tension accrue dans mes muscles. A travers le carreau crasseux du soupirail, je ne puis distinguer le rythme du temps, l’alternance du jour et de la nuit. Je guette le moindre bruit, mais je dois être dans un monde irréel où je n’entends que le bruit de mon cœur et le cliquetis de mes chaînes.
L’angoisse me prend : je me mets à crier, à hurler au secours. Quelqu’un m’a bien mis dans cette situation : cette personne qui me laisse en vie et qui ne veut donc pas ma mort, devrait se manifester d’un moment à l’autre. Hélas mes cris ne portent pas, le capitonnage de la pièce les étouffe.
Avec de grandes difficultés, j’essaye de regarder dans tous les recoins de ma cellule : le bracelet de cuir me taille la peau du cou car il est totalement immobile, rivé au mur, serré, ajusté. L’obscurité ne me permet aucune observation qui donnerait un quelconque espoir. A part cet immonde carreau, rien ne me relie au monde extérieur. Le capitonnage m’enferme dans une cellule aussi rude que mes chaînes.
 
Le temps s’écoule, interminable : la faim, le froid, la douleur se partagent mon corps. Mes membres écartelés ne supportent plus le moindre mouvement. Mon corps nu ne résiste plus au moindre effort de volonté de mon esprit. Le froid parcourt ma peau en un frisson constant qui s’ajoute à la contraction de ma position. Mes rares pensées, quand elles ne sont pas habitées du délire, sont encore d’espoir : on ne peut sans raison m’abandonner ici et ainsi, quelqu’un va venir…
Il n’y a plus de temps : je ne suis plus qu’un corps grelottant que chaque vibration de l’air déchire. Le battement de mon cœur se confond avec le grincement des chaînes. L’obscurité semble s’accentuer, ma faim se console de ces ténèbres épaisses. Mon délire se peuple de voix du dehors, de bruit de clé qui ouvre une porte… Je m’évanouis.
 
— Veux-tu être mon esclave ?
Une douleur vive me saisit au ventre qui secoue mon corps meurtri. J’ouvre les yeux, je crie : je dois être en plein cauchemar ! Et cependant le calme de la voix me ramène à la réalité.
— Veux-tu être mon esclave obéissant ?
La courte badine siffle encore dans l’air et m’entaille la poitrine. La pièce baigne dans une douce lumière rose assortie aux couleurs des murs capitonnés. Je suis toujours dans la même douloureuse position, mais en face de moi se tient un personnage tout de noir vêtu qui m’entreprend un curieux discours :
— Veux-tu partout et toujours m’obéir aveuglément ?
Cette fois la morsure se fait persistante au bas de mon ventre. Habillé de satin noir qui le drape en une longue robe descendant jusqu’à terre, mon interlocuteur dissimule les traits de son visage derrière un domino orné de dentelle noire ; ses mains disparaissent dans des gants de cuir très fin. Sa voix, ses formes m’incitent à croire que je suis devant une femme, mais l’heure n’est, semble-t-il pas, aux présentations car la badine frappe de nouveau et atteint mon sexe.
— Veux-tu accepter mes mille caprices, devenir mon jouet, oublier ce que tu es ? Réponds ! Réponds positivement : tu n’as d’ailleurs pas le choix, je te frapperai jusqu’à ton consentement de ma loi.
L’horrible douleur traverse tout mon corps. Je hurle :
—Laissez-moi ! Libérez-moi !
— Je ne te libérerai qu’au moment où tu n’auras plus d’autre volonté que la mienne. Et elle lance sa badine sur mes cuisses.
— Répond-moi : veux-tu être mon esclave fidèle ?
Et l’odieux manège se poursuit, les coups pleuvent, les questions ne changent guère. Ma tortionnaire applique son traitement avec calme et en calcule les meilleurs effets sur mon corps. Sa voix ne trahit pas une seule émotion : froide, résolue, elle énonce la même volonté à laquelle il faudrait que je me soumette pour échapper à mon tourment.
Mon corps saigne, mes articulations meurtries par la tension des chaînes ne peuvent plus supporter le poids de mes membres. La cadence des coups est maintenant si soutenue que je ne cesse de tressauter dans mon carcan. Mon esprit tout entier est envahi par cette douleur abominable et ne peut accepter cette folle volonté. A chaque fois que j’affirme ma rébellion à ce projet fou, ce ne sont en retour que morsures de badine et mots insensés. La faim, le froid n’existent plus, il ne reste que cette effroyable tension de mon être. Mon regard est totalement concentré sur mon bourreau, je ne cherche plus à savoir où vont se porter les coups, mais je tente de dévisager cette personne qui ne manifeste aucune fatigue, aucune inquiétude. Presque immobile, elle exécute même son œuvre avec une satisfaction certaine.
— Veux-tu ?
— Veux-tu m’obéir ?
Sa voix m’enivre, me drogue : mon corps est dans un état second. Pourquoi ne pas lui dire « oui » ? A quoi rime mon entêtement ? Une affirmation de ma part pourrait-elle détruire ma volonté d’exister ? Ce jeu macabre n’a que trop duré : je lâche un « oui » soupirant. A ce mot, ma tortionnaire change de registre :
— Répète que tu acceptes !
Et la badine siffle toujours. Conséquent avec ma volonté d’en finir, j’opine à nouveau et les coups pleuvent pour accompagner la même demande de confirmation :
— Répète que tu veux être mon fidèle esclave ! – Clac ! – Alors tu es d’accord pour ne plus obéir qu’à une seule personne – Clac ! – Je dicterai en tous lieux – Clac ! – En toutes circonstances – Clac ! – l’attitude que tu dois avoir en dévoué serviteur de ta Maîtresse – Clac ! – Réponds « oui Maîtresse » –Clac ! – Car tu n’auras pas d’autre loi que la mienne, – Clac ! – Tu n’écouteras pas d’autre voix que la mienne – Clac !
 
Ereinté, soûlé, hoquetant des « OUI », je m’écroule, je tombe dans le vide.



Case 3


Esclave
Le contact de mon corps avec le sol tire mon esprit de ce dernier trou noir. Allongé sur le ventre, je sens ce sol froid et dur, ma tortionnaire assise sur moi. Celle-ci s’affaire à une tâche que mon esprit embrumé ne réalise pas encore. Mais mes membres m’informent rapidement de mon état : mes deux bras sont attachés entre eux dans mon dos avec les poignets de cuir que j’avais tout à l’heure. Mon cou est toujours enserré par cette large bande ainsi que mes chevilles, lesquelles sont en ce moment l’objet des soins de cette mystérieuse personne. Mon costume semble être le même, le décor n’a pas varié : la salle capitonnée, le sol de pierre. Simplement, ma position a changé : le poids de mon bourreau écrase mon ventre endolori de la séance précédente. Ses mains et son corps me clouent au sol rugueux, je n’ai même pas la possibilité de tenter de me dégager.
Soudain, la femme se relève, recule de quelques pas et s’exclame :
— Debout, esclave !
De là où je me tiens, je peux l’observer différemment : d’une certaine façon, je pourrais la considérer comme superbe dans sa magnifique robe qui la recouvre de la tête aux pieds. Certes la capuche, le domino, les gants de cuir fin ne laissent en rien transpirer de son teint qu’elle doit avoir fort subtil ; la ceinture découpe délicatement la silhouette, accentuant cette impression de beauté. Mais cette ceinture, la couleur noire de son habit, la sécheresse de la voix, l’absence de regard qui perce le masque, tout cela me rappelle par trop la cruauté de ma situation, d’autant que je distingue dans ses mains une chaîne qui court vers moi.
— Allons ! Debout, esclave ! reprend-t-elle en tirant de façon rude sur la chaîne ; la secousse atteint mon cou. Après tout, elle a raison, pensé-je, ma posture n’est pas très confortable, autant me lever. Et mettant à exécution ce projet commun, je réalise le travail patient et discret qu’elle vient d’effectuer sur mon corps : mes deux pieds sont entravés et ne peuvent se séparer l’un de l’autre que de quelques centimètres.
— Obéis-tu ? Dépêche-toi !
Une nouvelle secousse dans le cou. Les mains dans le dos –inutiles –, les pieds liés – lourds –, comment faire pour être debout, dans une position plus humaine. Mon corps meurtri tente quelques mouvements désordonnés, ce qui n’améliore pas mon état général : je m’écorche à chaque geste sur la pierre du sol. Mes tentatives ne doivent certainement pas être du goût de ma charmante tortionnaire car le fouet claque tandis qu’obstinée, elle répète :
— Debout !
La violente morsure envahit tout mon dos : ceci me motive à trouver une meilleure position. A force de soubresauts, de contorsions, je me trouve enfin à genoux. Considérant ce résultat au moins encourageant, la femme s’avance vers moi et entame ce discours :
— Ce n’est pas la position debout, ce n’est pas encore la position demandée, mais c’est tout de même une position convenable pour un esclave. Il te faut maintenant apprendre toutes les obligations de ta condition. Esclave, tu es pour moi plus méprisable qu’un chien errant. Je ne veux rien connaître de tes besoins vitaux : manger, boire, dormir, pisser… Car tu dois toujours, à tout moment, être prêt à satisfaire ma volonté, quelle qu’elle soit. Tu n’as pas d’autre volonté que la mienne, d’autre espoir que mon désir, d’autre nom que mon mépris. Tu n’as pas d’autre mot à prononcer que « Oui, Maîtresse ». Je t’apprendrai toutes les façons que je veux que tu aies pour moi, tous les comportements que j’exige, tous les usages que je ferai de toi, mon objet, ma chose. Mais j’ai déjà dit l’essentiel. Maintenant, prosterne-toi !
Le ton avec lequel elle prononce cet exorde est à la fois calme, doux, tranchant, mesuré mais ses derniers mots vibrent d’une telle fermeté que je tremble, déjà tout troublé par ce que j’ai entendu. Aussi je balance sur la conduite à tenir, entre m’insurger contre son désir si fou d’annihilation et céder encore une fois pour m’éviter quelque nouvel ennui. Mon esprit s’échauffe encore de la stratégie optimale à adopter quand retentit un nouveau coup de fouet qui me déséquilibre par sa violence : laissant mon corps à sa pente naturelle, je m’incline tout brûlant et ma tête heurte le sol.
— C’est bien ! dit-elle et s’approchant de ma tête, elle y pose le pied en l’appuyant : Je suis la Maîtresse, tu es l’esclave : voilà qui est bien ! Tant que je serai, tu ne seras rien !
Je reste ainsi, la tête écrasée sous la botte, enfouie dans les plis de sa robe, présentant la partie la plus charnue de ma constitution à son regard. La cruelle fait durer la posture pendant plusieurs minutes : cela doit lui donner des idées car d’un coup, elle s’écarte de moi et, sans crier gare, me prend par les aisselles, me soulève jusqu’à me mettre debout. La chaîne accrochée à mon cou s’entasse à mes pieds. Des plis de sa robe, elle extrait une pièce de tissu noir et épais dont elle enveloppe ma tête à la manière d’une cagoule étroite sous laquelle je suffoque. La chaîne quitte mes pieds ; aussitôt elle me tire sans ménagement.
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